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Jacques Giraldeau 

Un cinéaste discret 
dans l'ombre fragile des choses 
par Gilles Marsolais 

L'ombre fragile des choses (Collage 8), Fragments d'une chronique 

Ainsi donc, après la projection de son 
dernier long métrage, L'ombre fragile 
des choses, dans le cadre du 25e Festival 
du film sur l'art, en mars, suivie en avril 
de sa sortie en salle (Ex-Centris), le 
cinéaste Jacques Giraldeau aura eu 
droit en prime à une rétrospective 
de ses œuvres à la Cinémathèque 
québécoise, du 11 avril au 2 mai. Belle 
occasion d'attirer l 'attention sur ce 
cinéaste discret qui s'est toujours 
intéressé à l'art et à sa relation avec le 
public, au point de se faire lui-même 
artiste avec sa caméra et d'en arriver à 
produire des œuvres au ton éminem­
ment personnel. 

D 'abord réalisateur de courts films 
documentaires à portée sociale 
(Le vieil âgé) destinés à la télé­
vision qui venait de s'implan­

ter dans tous les foyers dans les années cin­
quante, c'est à partir du milieu des années 
soixante que Jacques Giraldeau manifeste un 
intérêt marqué pour l'art et les problèmes 
qui lui sont associés. Ses films consacrés à 
l'art comptent d'ailleurs parmi les plus inté­

ressants de sa production, depuis La forme 
des choses, tourné à l'occasion du premier 
symposium de sculpture en Amérique du 
Nord, tenu sur le mont Royal, à Montréal, 
du 23 juin au 15 août 1964, dont la bande 
sonore, combinant les sons concrets et les 
cuivres de l'orchestre, est l'œuvre de Pierre 
Mercure, en passant par Bozarts et Faut-il 
se couper l'oreille i tous deux consacrés à la 
place de l'art et de l'artiste dans la société qué­
bécoise. D'autres titres, aussi provocateurs, 
ont confirmé au fil des ans sa préoccupation 
constante pour l'art et la société, de même 
que pour les modalités de leur relation malai­
sée. Ainsi, Les fleurs, c'est pour Rosemont 
témoigne justement de la sensibilité parti­
culière du cinéaste pour ce double volet, en 
captant en direct la réalisation d'un projet de 
rénovation urbaine dans un milieu défavorisé, 
piloté par un groupe de jeunes architectes tout 
juste sortis de l'université. Cette expérience a 
connu son lot de déceptions et s'est terminée 
dans un climat d'incompréhension de part 
et d'autre, laissant un goût amer que le réa­
lisateur ne cherche pas à dissimuler. 

Plaidoyer en faveur de la liberté d'expres­
sion et de la démystification de l'art, Bozarts 

traduit le désir exprimé par plusieurs de voir 
se combler le fossé existant entre l'art et la 
société, entre l'artiste et le public. La version 
anglaise de ce film, primé à Venise, s'inti­
tule d'ailleurs ironiquement We Are AU... 
Picasso! Artistes, critiques d'art, directeurs 
de musée y interviennent à tour de rôle pour 
témoigner de leur inquiétude face à cette 
rupture et devant l'incompréhension qu'elle 
révèle. Vieux débat s'il en est, marqué ici par 
son époque, celle de Mai 1968. C'est sensi­
blement le même propos qui est repris dans 
Faut-il se couper l'oreille î (Nous sommes 
tous des Van Gogh ?), téléfilm qui cette fois 
situe le débat du côté des arts plastiques. 
La toile d'araignée, qui se veut une tenta­
tive « d'alphabétisation » artistique, sous l'an­
gle de la pratique des arts visuels, complète 
cette perception en permettant au specta­
teur de vivre de l'intérieur une expérience 
créatrice. 

Auparavant, la réalisation de Gros-Morne, 
long métrage documentaire dans le style du 
cinéma direct, sur les problèmes d'un village 
de Gaspésie, avait suscité de vives réactions 
lors de sa sortie et valu à son auteur l'op­
probre réservé à un pestiféré ! On lui repro-
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chait d'avoir capté et d'exposer crûment la 
pauvreté morale et matérielle des habitants 
du lieu, voire de l'exploiter et d'amplifier 
leur détresse en l'opposant d'une façon sim­
plificatrice, manichéenne, à l'indifférence 
des nantis de certains milieux privilégiés 
de Montréal. Par la suite, les tentatives de 
Giraldeau de mêler la fiction et le docu­
mentaire (héritier du cinéma direct) à l'in­
térieur d'un même film ne seront pas tou­
jours convaincantes, mais il parviendra à 
ses fins dans L'homme de papier, en lui 
adjoignant l'animation, précisément pour 
expliquer les différentes techniques du genre. 
Mêlant l'imaginaire et la réalité, cette œuvre 
de fiction révèle finalement au spectateur les 
ressources dont il dispose pour se percevoir 
à l'intérieur de la société et/ou pour refaire 
le monde à sa façon. 

Prolongeant la réflexion amorcée avec 
Bozarts, relativement à la place de l'art et 
de l'artiste dans la société, Jacques Giraldeau 
signera alors quelques-unes de ses meilleu­
res réalisations, d'abord Le tableau noir 
et La toile blanche, qui traitent toutes les 
deux du marché de l'art et des rapports de 
l'artiste avec l'argent. Au moyen de nom­
breux témoignages d'experts (collection­
neurs, marchands d'art et critiques), dans 
le second film, il lève le voile sur les roua­
ges de cette mécanique bien huilée, tout en 
ménageant une place de choix aux artis­
tes et à leur création, ainsi qu'au rôle qu'ils 
jouent dans notre société. Puis, il poursuit 
sur sa lancée avec Les iris, axé sur la vente 
du célèbre tableau de Van Gogh. Coréalisé 
avec Suzanne Gervais, Les iris réunit le goût 
de Jacques Giraldeau pour les techniques 
du cinéma d'animation et son attrait pour 
le milieu de l'art. Pendant que le célèbre 
tableau de Van Gogh prend forme à l'écran 
grâce à la technique image par image, le 
commentaire de ce très court film d'anima­
tion (4 min) évoque sa valeur marchande et 
son ascension fulgurante lors de la vente aux 
enchères de la maison Sotheby's à New York, 
en 1987, où il fut acquis pour la modique 
somme de... 53,9 M$ US. Un vrai coup de 
poing que cette petite merveille! 

Voyage dans le temps et la mémoire à la 
recherche de «l'ombre fragile des choses», 
pour reprendre l'homonymie du titre, le der­
nier long métrage de Jacques Giraldeau, que 
l'on est invité à identifier au narrateur puis­
qu'il se charge de dire lui-même le commen­
taire (qui n'est pas toujours convaincant), est 

pour lui l'occasion de faire le point sur sa vie, 
ses enthousiasmes et ses choix artistiques à 
l'heure des bilans. Dans ce film empreint 
de nostalgie qui mise à fond sur la pratique 
du collage, sur la juxtaposition d'éléments 
disparates pour provoquer des rencontres 
chargées de sens et de poésie, photos et cor­
respondances, documents filmés et souve­
nirs intimes se conjuguent aux fantasmes et 
à l'évocation pudique d'amis disparus pour 
tisser une toile au ton éminemment person­
nel qui s'apparente à un album de famille. 
Le réalisateur-narrateur se permet même de 
revisiter, voire de recycler l'un de ses propres 
films, Blanc de mémoire, dont on ne sait 
pas trop s'il relève du canular ou du docu­
mentaire, renouant ainsi avec son désir de 
retracer le parcours du mystérieux peintre 
et ami Evariste Quesnel, qui de fait lui four­
nit le prétexte d'évoquer quelques étapes de 
l'évolution de l'art moderne au Québec. On 
arrive presque à croire à l'existence de ce per­
sonnage inventé de toutes pièces, malgré la 
« présence » de son absence à l'écran. Ombre 
fragile, s'il en est. 

Quoi qu'il en soit, parmi ces évocations qui 
misent sur l'analogie pour alimenter le choc 
des émotions et la réflexion sur le milieu de 
l'art, dans ce film joliment intitulé L'ombre 
fragile des choses on retiendra surtout le 
rappel de la série « Petites médisances » que 
Jacques Giraldeau s'amusa à réaliser avec la 
complicité de Michel Brault en 1953-1954. 
Cette série, constituée de 39 courts films 
qui se présentent comme des vignettes ou 
des tranches de vie, inspirée par la pratique 
du photographe Henri Cartier-Bresson, jette 
un coup d'œil amusé sur les mœurs de la 
société québécoise d'alors. Bien que tournée 
en muet, elle préfigure à sa façon, par son 
esprit de liberté, l'arrivée du cinéma direct 
qui marquera fortement l'évolution du 
cinéma documentaire à la fin de cette même 
décennie. On ne peut qu'être ébloui par la 
qualité de ces images en noir et blanc, dues 
à Michel Brault et à Jacques Giraldeau. On 
retrouve cette même acuité du regard dans 
l'ensemble de L'ombre fragile des choses, et 
cette grâce par laquelle tout semble couler de 
source dans l'agencement des couleurs et la 
composition de ces images magnifiques que 
Jacques Giraldeau a concoctées seul cette 
fois, avec amour. 

Récipiendaire du prix Albert-Tessier en 
1996, décerné par le gouvernement du 
Québec, Jacques Giraldeau, jeune homme 

Filmographie (partielle) 
de Jacques Giraldeau 

La filmographie de Jacques 
Giraldeau, cinéaste polyvalent qui 
peut agir aussi bien à la réalisation, 
à la photo, au montage, à la scéna­
risation ou à la production, compte 
plus de 165 films, de divers formats 
et durées. En voici un aperçu. 

1953-1954 
«Petites médisances», 
série de 39 cm. 
(coréal. Michel Brault) 

1962 Le vieil âge 
1965 La forme des choses 
1967 Gros-Morne 
1968 Les fleurs, c'est pour 

Rosemont 
1969 Bozarts (Collage 1) 
1970 Faut-il se couper l'oreille ? 
1974 La fougère et la rouille 

(Collage 2) 
1979 La toile d'araignée (Collage 3) 
1984 Opéra zéro 
1987 L'homme de papier 
1989 Le tableau noir (Collage 4) 

La toile blanche (Collage 5) 
1991 Les iris (coréal. Suzanne 

Gervais) 
1992 Les amoureux de Montréal 

(Collage 6) 
1995 Blanc de mémoire (Collage 7) 

qui souffle ses quatre-vingts bougies cette 
année, aura donc témoigné dans la plupart 
de ses films de sa préoccupation constante 
pour la situation des arts au Québec et la 
communication entre l'artiste et le public, au 
point de passer lui-même à la création. ^. 

N ° 1 3 2 24 IMAGES 55 


